



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright




Première partie

I - MENACE DE L'INCONNU

II - LE TOURBILLON

III - L'IVRESSE INATTENDUE

IV - LE DOUANIER MATINAL

V - INDÉCISION

VI - SURPRISE DE M. TROCHANIS

VII - LES PARLEMENTAIRES

VIII - LE PACTE AVEC LE DIABLE

IX - LA CRYPTE DES ALCHIMISTES

X - LE RENDEZ-VOUS SECRET

XI - LA VOIX DES SOLITUDES

XII - LE NŒUD GORDIEN

XIII - LES EMPREINTES DE PAS

XIV - LES GARDES-FRONTIÈRES

XV - LES BARQUES MYSTÉRIEUSES

XVI - DÉBARQUEMENT NOCTURNE

XVII - L'ENTREVUE AVEC STAVRO

XVIII - LE VIEUX SUEZ

XIX - RÉCONCILIATION ET MÉFIANCE

XX - L'OPTIMISME DE STAVRO

XXI - L'OTAGE

XXII - LES CONSEILS DE MICHAËL

XXIII - L'ESPION

XXIV - RENCONTRE INATTENDUE

XXV - LA SUGGESTION DE MICHAËL

XXVI - LE DÉJEUNER D'AFFAIRES

XXVII - LE SECRET DE MICHAËL

XXVIII - UN COUP DU SORT




Deuxième partie

I - L'ÉCHANTILLON

II - LE JARDIN D'ARAOUÉ

III - SUBSTITUTION

IV - LE PETIT HÔTEL GREC

V - RENCONTRE EN MER

VI - LA MAUVAISE NOUVELLE

VII - L'HÔTEL GLEYZE

VIII - LE MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE

IX - LE DIRECTEUR DES DOUANES

X - LE VOL AVEC EFFRACTION

XI - L'ÉPÉE DE DAMOCLÈS

XII - LES BLAGUEURS DANGEREUX

XIII - LA CONQUÊTE D'UN WAGON

XIV - LA MINUTE DE SILENCE

XV - LE TUNNEL DU COL DU HAR

XVI - LA CAUTION

XVII - L'ESCORTE EN HAUTE MER

XVIII - LE GARDE-CÔTE

XIX - L'ABORDAGE

XX - LES BALANCES DE L'EXCISE

XXI - LE RÉSIDENT




Épilogue






© 1962, Éditions Grasset


978-2-246-07979-8




ISSN 1255-099-X

Tous droits de traduction, de reproduction et d'adaptation 
réservés pour tous pays.




Première partie




I

MENACE DE L'INCONNU

Dans le sillage de l'Altaïr les dernières îles viennent de disparaître sous l'horizon; toutes voiles dehors le navire s'incline sous la brise plus fraîche et glisse sur le bleu intense de la mer des Seychelles.

Au souffle du large les vagues de beau temps s'éveillent, toutes mouchetées d'écume; leur moutonnement se répand sur la mer en l'allégresse immense d'être libre dans la lumière et l'espace sans bornes.

Je reviens des Indes avec une cargaison inimaginable : douze tonnes de hachich qui, délivré là-bas sous le nom de charras, peut être importé légalement sur les côtes.

J'avais déjà tenté l'aventure en Grèce1 et en Égypte avec d'énormes difficultés et, cette fois encore, un télégramme reçu aux Indes avant mon départ m'avait apporté de mauvaises nouvelles de Suez. J'avais appris que la bande la plus puissante des contrebandiers d'Égypte était résolue à reprendre la lutte contre moi. Elle avait pour chef un Turc crétois, un certain Reïs dont j'avais déjà eu l'occasion de déjouer les plans en l'obligeant à lâcher prise lors d'une précédente affaire.

Me voilà donc d'autant plus inquiet sur le sort de mon fabuleux chargement que je sais de source sûre que la douane anglaise, alertée par ce trafic de charras, est plus décidée que jamais à ouvrir l'œil. C'est sans doute pour cette raison que mes correspondants
habituels, Gorgis et son associé Stavro, m'avaient avisé que pour le moment j'en serais réduit à me passer de leur concours.

Vers le soir le vent tomba; la voilure pendait inerte. La toile, tout à l'heure gonflée de force, semblait morte. Aux mouvements d'une invisible houle, vergues et bômes gémissaient contre les mâts. C'était le calme; mais peu importait maintenant : je n'étais plus, comme à l'aller, talonné par la hantise d'arriver avant le 26 février. Cependant je ne pouvais me résigner à cette béatitude car jamais le repos ne me semble légitime : j'ai toujours l'impression de perdre une chose infiniment précieuse chaque fois que je laisse le temps s'écouler en vain.

Pour mettre fin à la somnolence du navire, qui me semblait l'effet de ma propre paresse, je criai, presque malgré moi, l'ordre bien connu de Mohamed Mola : Lassi (allume). Sous-entendu : le brûleur du moteur semi-Diesel.

Le Dankali s'éveilla en sursaut; torse nu, d'un mouvement souple de félin, il ouvrit l'écoutille et plongea dans le trou noir de la machine.

Bientôt le ronflement du brûleur monta de cette cale où sommeille le gros cylindre où le feu devient mouvement, puis tout à coup l'air comprimé siffla et le lourd volant partit sous la première explosion.

Adieu maintenant la belle nuit calme avec le ciel criblé d'étoiles et la mer constellée de reflets où le voilier silencieux semble suspendu sur l'infini ; adieu toutes les splendeurs nocturnes et toute leur grandeur ! La machine, de son souffle saccadé, a chassé tous les rêves ! Aussitôt embrayée l'hélice secoue le navire et le sillage s'élance comme un torrent; les phosphorescences brusquement allumées dans cette brutale attaque de l'eau endormie se tordent en lueurs verdâtres.

On amène les voiles inutiles ; elles semblent disparaître, humiliées devant l'insolente machine qui nargue leur impuissance. On les ferle sur leur vergue, et les mâts ainsi dépouillés oscillent lentement sur un ciel déserté de toute poésie où les étoiles n'ont plus d'âme.

Je donnai la route et je m'enfermai dans ma cabine ; beau temps, la mer libre, rien ne me préoccupait donc pour gâter ma béatitude. Je m'étendis sur ma couchette, heureux de goûter enfin un repos sans angoisse.

Le bruit d'un moteur, par sa monotonie et sa continuité tout
d'abord prédominante et insupportable, est peu à peu absorbé par l'habitude; il se relègue bientôt dans un coin de notre inconscient où il cesse d'affecter la sensibilité.

La nature élimine ainsi ce qui n'a aucune variété, ne fût-ce que des intermittences, comme l'algèbre met en facteur commun la valeur qui affecte également toutes les autres, pour en éviter la répétition.

Donc je n'entendais plus le vacarme de la machine qui au début absorbait tout. Maintenant le chant du timonier luttant contre le sommeil, les grincements familiers de la barre, les frôlements mystérieux de l'eau courant sous les oeuvres vives, tout ce que l'oreille du marin perçoit même dans le sommeil, en un mot toute la vie de son navire, tout cela avait repris sa place. Sans m'en rendre compte j'écoutais ce langage des choses par lequel je reste sans cesse en contact avec la mer. Dans cet état, quand l'homme de barre s'assoupit, la moindre déviation de route m'éveille. Si la brise fraîchit, un peu plus de gîte me prévient que la mâture a trop de toile, et ainsi en est-il pour tous les marins : le corps se repose, il dort, mais l'esprit veille.

Cette nuit-là une houle anormale qui ne ressemblait à rien me fit sauter en bas de ma couchette; là-haut cependant le timonier chantait toujours de sa voix monotone sans paraître inquiété du phénomène que je venais de percevoir.

En émergeant sur le pont, dans ce premier coup d'oeil machinal du côté du vent, je vis, devant les étoiles, les mâts décrire des courbes désordonnées ; mes regards rebondissant aussitôt sur la mer, j'y discernai une agitation étrange, bien que peu apparente : la surface de l'eau, plombée sous le calme, était soulevée lentement de vagues incohérentes qui s'élevaient et s'abaissaient en cônes liquides. Ce phénomène inexplicable m'impressionna profondément ; il me fit peur, comme l'aurait pu faire un fantôme ou quelque manifestation de puissance surnaturelle. Nous traînons toujours avec nous un vieux fond de superstition où demeurent les lointains souvenirs de nos terreurs d'enfant et tout notre folklore. On éprouve toujours, surtout à la mer, quelque méfiance devant l'inexplicable. Cependant, je cherchai à me rassurer par la raison, celle que nous croyons avoir. Je mis cette agitation mystérieuse sur le compte de courants puisque nous n'étions pas très éloignés de la zone équatoriale où ils sont très violents.


Bien que peu satisfait de cette sommaire explication, je rentrai à nouveau dans ma cabine ; là il me sembla entendre une rumeur sourde et profonde qui paraissait envelopper toute la coque ; on eût dit les grondements du tonnerre étouffés par de grandes distances.

Je fis aussitôt stopper le moteur et dans le brusque silence j'écoutai les profondeurs de l'immensité, tandis que le bruit de l'eau taillée par l'étrave se taisait peu à peu à mesure que le navire perdait de son erre.

Tous les hommes, éveillés par l'arrêt du moteur, comme moi prêtèrent l'oreille. Mais rien, pas un bruit; le silence. J'allais donc faire remettre en route avant que le moteur ne fût refroidi, quand le mousse sortit à son tour et d'une voix altérée par la peur nous cria qu'en bas on entendait quelque chose.

En effet, dans la cale, contre les flancs du navire, on percevait une étrange rumeur que sur le moment je comparai à ce que j'avais entendu une nuit à Obock pendant une série de secousses sismiques. Mes hommes eurent la même impression, et je les vis en proie à une terreur instinctive, comme celle des animaux devant la menace des grandes forces de la nature.

Je ne suis pas bien sûr de n'avoir point éprouvé moi-même cette angoisse irraisonnée, en dépit de tous mes beaux discours et du sourire dont je cherchais à rassurer les autres.



1 Voir la Croisière du hachich.







II

LE TOURBILLON

Après ces constatations il ne pouvait plus être question de dormir. L'équipage écoutait Raskalla, le Soudanais, raconter des histoires de circonstance où les mauvais génies faisaient sortir des gouffres de l'océan des monstres capables d'engloutir des navires entiers.

La machine remise en marche dissipa ce mauvais silence chargé
de mystère, mais le souvenir et l'imagination continuaient à peupler cette nuit étouffante de fantastiques présences.

Vers quatre heures du matin l'état de la mer devint brusquement inquiétant bien que l'air continuât à être immobile, avec cette touffeur qui précède en général les plus terribles orages. On eût dit que des explosions sous-marines soulevaient l'eau; plusieurs fois nous embarquâmes tantôt sur l'avant, tantôt sur les deux bords tant le navire tanguait et roulait, impuissant à se défendre contre une houle aussi anormale et pour laquelle ses formes de coureur n'étaient point faites.

Je consultai fébrilement la carte et je constatai qu'en ce point les fonds étaient voisins de cinq mille mètres. Le mont Blanc aurait pu s'y engloutir ! Le baromètre était bas, mais rien d'inquiétant encore, et d'autant moins qu'il était stationnaire depuis la veille.

Chaque fois qu'une de ces vagues, surgie des profondeurs, se dressait menaçante à proximité du navire, j'entendais le murmure de l'équipage invoquer la protection d'Allah, et le gémissement de ces créatures résignées rendait plus angoissant encore le mystère de cette tempête silencieuse où les vagues semblaient monter du fond.

L'imagination, emportée par les souvenirs de légendes, illustrait de tant d'horreurs tout ce que la raison ne concevait pas, que beaucoup de mes hommes, hallucinés tout à coup, se mirent à hurler, croyant voir des monstres s'élancer sur le navire. Cette terreur panique fut contagieuse à tel point qu'au milieu de ces fous qui hurlaient à la mort je crus voir moi-même des choses fantastiques. Cependant je savais que tout cela était irréel, mais un instant j'eus la volupté, un peu morbide, de m'abandonner à son horreur.

Heureusement le ciel blanchit et l'aube vint dissiper tous ces fantômes. Depuis un instant d'ailleurs la mer se calmait et chacun maintenant s'efforçait de rire, peut-être pour faire croire qu'il n'avait plus peur ou, plus exactement, pour chercher à se rassurer.

J'ai compris au cours de cette nuit-là à quel point une folie collective peut entraîner les hommes à des actes insensés en les plaçant hors du contrôle de leur raison et de l'influence de leur volonté.

Pendant les quarante minutes que dura ce soulèvement des flots, peu s'en fallut que tout mon équipage se jetât à la mer. Raskalla m'avoua en effet qu'il s'y serait lancé si à ce moment même je n'avais crié à Yousouf l'ordre d'allumer le feu dans le suridan
pour faire le café. Cela m'était venu à l'esprit sans que j'en eusse fait la réflexion ; le son de ma voix provoqua un retour au réel et produisit la réaction nécessaire pour conjurer l'envoûtement des suggestions collectives.

Il n'est pas douteux que si Raskalla eût sauté par-dessus bord les autres, comme des moutons de Panurge, ne l'eussent suivi; il est vrai que l'absence de vent m'eût permis de repêcher mon équipage que le bain et la préoccupation de nager auraient certainement rendu à la raison ; malgré tout je dois remercier le ciel de n'avoir pas été contraint à cette supplémentaire aventure car je ne sais trop comment je me serais tiré d'affaire tout seul, en plein océan Indien, sur un voilier d'un aussi gros tonnage.

Dans la matinée la mer devint plus calme ; mais de gros nuages orageux s'amoncelaient dans le sud. Bientôt une houle très longue venant de ce côté glissa sournoisement au milieu de ce clapotis incohérent laissé par l'agitation nocturne; en général ces vagues silencieuses annoncent un coup de vent et quelquefois sont le premier avertissement d'un cyclone; mais dans ces parages voisins de l'équateur je n'avais pas à craindre ce redoutable météore qui ne franchit pas la zone comprise entre les cinquièmes parallèles nord et sud. Cependant je crus préférable de m'éloigner le plus possible de ce mauvais temps.

Sachant qu'en général les secousses sismiques s'accompagnent d'orages et de perturbations magnétiques, j'eus la curiosité de vérifier ma boussole à l'heure de midi quand la position du soleil me donna la direction nord-sud vraie. Je ne constatai que la déclinaison normale en ce lieu. Rassuré, je profitai de la brise d'ouest pour faire route au nord sous voiles et moteur.

Bientôt le vent mollit et de nouveau je me résignais au calme, quand la brise, après avoir halé au sud, fraîchit brusquement au point de nous obliger à amener la grand-voile. Vent arrière maintenant, le navire filait à bonne allure sous sa fortune carrée.

Après le coucher du soleil des lueurs convulsives éclairèrent l'horizon du sud avec une telle fréquence que la masse nuageuse restait illuminée comme si elle eût développé un immense incendie. Un orage peu ordinaire et probablement une mer démontée devaient sévir entre Madagascar et les Seychelles, peut-être même un cyclone était-il venu jusque-là, arrêté par l'infranchissable muraille équatoriale.


Je pris aussitôt toutes mes précautions pour la nuit en faisant enverguer les voiles de tourmente, puis je remplaçai les cordages usés et quelques écoutes, sachant trop combien un filin rompu devient dangereux au milieu du désordre d'un grain, quand il fouette rageusement au bout d'une voile déchirée dans l'obscurité du pont glissant où les paquets de mer vous sautent au visage comme des bêtes enragées.

Peu à peu des nuages envahirent le ciel et l'obscurité devint si opaque que la seule lueur, cependant bien faible, de l'habitacle du compas suffisait à m'éblouir pour m'empêcher de distinguer la mâture.

Le vent mollit et devint chaud ; puis il passa lentement du sud-sud-est au sud et enfin au sud-ouest. Il me fallut alors amener la fortune carrée et rétablir la misaine et la grand-voile. Mais le vent variant toujours dans le même sens, il fallut border les écoutes au plus serré pour tenir notre route. Enfin la brise étant plein nord, les voiles devinrent inutiles ; je dus recourir à la machine pour remonter le vent debout.

Au moment où Mola, mon précieux mécanicien, après avoir chauffé son moteur voulut le lancer, il vint m'informer que le volant ne tournait plus. J'eus beau en effet employer l'effort de tout l'équipage pour le déplacer jusqu'au repère de lancement, rien n'y fit ! Aucune illusion possible : le cylindre était grippé ; la nuit précédente, dans l'affolement général, Mola avait oublié de remplir le réservoir qui alimente la pompe à huile. Avec le défaut de graissage la machine s'était arrêtée d'elle-même; la brise étant alors favorable, je n'avais pas tenté de la remettre en route, n'attachant aucune importance à cet arrêt inopiné. Personne, pensai-je alors, n'ayant surveillé l'injection d'eau, un excès avait dû refroidir la culasse, d' où arrêt par manque d' allumage.

Impossible d'entreprendre le démontage du cylindre en pleine nuit et par un tel roulis à cause du poids considérable de cette pièce ; on ne peut la manier qu'avec un palan différentiel, et ainsi suspendue à la chaîne elle devient intraitable et des plus dangereuses, capable de disloquer le navire au choc de sa masse.

Cet accident venait bien mal à propos, juste au moment où l'aide du moteur auxiliaire nous eût été précieuse. Cette défaillance malencontreuse m'alarma comme si vraiment le navire eût perdu toutes ses qualités de défense.


Le vent continuait toujours à tourner, à tel point que je pus rétablir la voilure sous les amures primitives et, mollissant peu à peu les écoutes, je me retrouvai bientôt encore une fois vent arrière. En moins de six heures la direction du vent avait donc fait le tour de l'horizon !

Encore un phénomène incroyable qui s'ajoutait à celui de l'avant-dernière nuit! Cette allure cyclonique eût été explicable dans un ouragan giratoire autour d'une dépression barométrique. Mais la brise était toujours très faible, ne dépassant pas quatre à cinq milles à l'heure tandis que le baromètre demeurait stationnaire aux environs de soixante-seize millimètres.

De plus la mer s'était complètement calmée depuis dix heures du soir; elle était maintenant parfaitement unie, d'une teinte plombée sous le ciel blanchâtre où le soleil depuis son lever faisait une grande tache ardente et blafarde sans contours précis.

Cependant la brise continuait toujours à tourner avec la même déconcertante régularité.

Il me vint alors à l'idée que l'aiguille aimantée sous une influence magnétique anormale parcourait toute la circonférence de la rose. Un tel phénomène, en me faisant tourner en rond, m'aurait donné l'illusion du mouvement giratoire du vent. Tout est relatif. Mais avec la présence du soleil j'eus bientôt reconnu que le compas s'orientait toujours au nord; c'était donc bien le vent qui changeait continuellement de direction.

Ce mystère me rendit inquiet et nerveux comme s'il eût caché une menace. J'avais l'impression d'être dans un mauvais coin où quelque chose de néfaste ne cessait de tourner autour de moi pour m'entraîner vers un destin funeste. Que n'aurais-je donné pour avoir l'usage de la machine !...

Grâce au calme je me décidai tout à coup à tenter la réparation. La chaleur et l'humidité étaient telles que je dus me mettre à peu près nu pour ce pénible travail.

Je me dispense de décrire l'état où peut se mettre un homme blanc couché tantôt sur le ventre, tantôt sur le dos au fond d'une cale pleine de cambouis et de mazout. En moins d'une demi-heure, la teinte générale de mon corps ne différait guère de celle des Noirs qui m'aidaient.

Dans cette cale exiguë la chaleur humide était intolérable et la sueur ruisselait sans rafraîchir le corps. Combien il me fallait payer
cher les avantages demandés à cette machine ! Le temps, toujours lui ! Toujours son inexorable tyrannie ! Sans cette maudite ferraille je serais tranquillement étendu sur le pont, à l'ombre d'une voile, à lire ou à rêvasser en attendant que cette brise, frappée de tourniquet comme les moutons, eût enfin choisi une direction pour souffler droit.

J'étais, depuis une heure, occupé à ce pénible travail lorsque Kadigeta, le timonier, qui gouvernait en ce moment, m'appela sur le pont. Tous regardaient sur bâbord et je suivis la direction des bras tendus vers l'horizon. D'abord il me sembla vide, mais tout à coup, à environ deux milles, j'aperçus une petite bande d'écume, comme si la mer se fût brisée sur un écueil à fleur d'eau. Un banc de poissons fut ma première idée, mais elle me parut fausse quand je vis au milieu de l'écume émerger une masse noirâtre d'où par moments s'élevaient comme des tentacules qui, après s'être tordus hors de l'eau, replongeaient dans l'écume. La légende de la pieuvre géante serait-elle une réalité? Mes matelots n'en doutèrent point; mais le mirage, ou simplement l'imagination, nous montre à la mer tant de fantasmagories que je pensai plutôt à quelque broussaille montrant par instants ses branches.

Malgré toute la curiosité éveillée par un si étrange spectacle, la distance me parut trop grande et la brise trop faible pour tenter d'y atteindre avant la nuit. Je laissai donc mes hommes à leurs conjectures et je replongeai dans le cambouis.

J'eus la satisfaction de constater que le cylindre n'était nullement grippé; seule la tête de la bielle avait tout bloqué en se refroidissant après un début de fusion des coussinets. L'avarie était donc réparable et de ce fait l'accident m'apparut comme une chance tant je l'avais cru sans remède. La perspective de retrouver l'aide de la machine me rendit force et courage.

Tandis que je revissais les boulons, Kadigeta revint pencher son torse nu sur le carré lumineux de l'écoutille.

– La « chose » que nous avons aperçue tourne autour de nous... Viens voir, elle est maintenant sur tribord...

Je sortis ; en effet la « chose » tournait autour du bateau qui cependant restait toujours cap au nord-nord-ouest, à une allure fort lente mais cependant appréciable.

Tout cela était déconcertant et l'équipage eut tôt fait d'y voir une nouvelle diablerie; incontestablement j'étais le jouet d'une
illusion; il s'agissait de coordonner les faits pour en tirer une conclusion logique.

J'observai d'abord la direction du vent, toujours perpendiculaire au relèvement du mystérieux objet qui semblait tourner autour de nous. Tout à coup je compris : nous étions emportés par un tourbillon dont la vitesse nous donnait l'impression de recevoir de la brise. Je constatai en effet que nous nous étions déjà sensiblement rapprochés de cette zone écumeuse qui semblait tourner autour de nous tandis qu'en réalité nous gravitions autour d'elle en spirale.

Je montai au sommet du grand mât et de là, avec ma lorgnette, j'eus la confirmation de mon hypothèse.

Une dépression très nette formait une sorte d'immense entonnoir dont le centre bouillonnait au milieu d'un enchevêtrement d'épaves et d'objets flottants attirés et retenus par le courant giratoire. Je distinguai un arbre entier qui par moments dressait ses branches ou ses racines en tournoyant sur lui-même, puis une foule de choses innommables, où l'on identifiait les vieux cageots et les caisses vides laissés par les cambuses des paquebots. La masse noire qui au début m'était apparue semblait être une embarcation ou une pirogue.

En deux heures nous avions fait trois fois le tour et chaque fois le temps employé avait diminué.

Le centre du tourbillon n'était plus guère qu'à un mille et je ne me souciais pas de risquer une collision avec les troncs d'arbres et autres épaves qui s'y trouvaient.

Je laissai porter la voilure pour utiliser au maximum la force de cette brise apparente, sinon pour m'éloigner du centre, du moins pour retarder le moment où je devrais y être entraîné.

J'espérais ainsi avoir le temps de remonter ma machine et grâce à elle échapper au cycle fatal qui nous emportait. Le salut était l'hélice, car rien ne laissait espérer le vent, je veux dire une véritable brise, et non pas ce souffle illusoire qui depuis le matin semblait tourner autour de nous.

Pendant ces observations. Mola avait déjà commencé à ajuster le cylindre. Sans explications il avait compris, lui aussi, où était le salut.

Tandis que le travail avançait, Kadigeta me tenait au courant de ce qui se passait dehors : peu à peu la brise semblait fraîchir, ce
qui voulait simplement dire que la vitesse du tourbillon augmentait à mesure que se rétrécissaient les spires...

Enfin tandis que je serrais les derniers boulons, le brûleur ronfla pour chauffer la culasse ! Je m'élançai sur le pont ; le centre était à quelques encablures à peine et j'entendais distinctement s'entrechoquer toutes ces épaves tournoyant dans l'écume. On les voyait par instants tourner sur elles-mêmes et disparaître, puis remonter et lutter à nouveau comme des êtres animés.

L'arbre était le plus impressionnant, avec les gestes désespérés de ses racines tordues et de ses branches où restaient accrochées des écharpes d'algues marines.

Les cris stridents des mouettes chassant le fretin prêtaient une clameur désespérée à ces pauvres choses mortes et leur donnaient l'apparence de lutter pour ne pas mourir.

Personne ne disait mot, j'avais la bouche sèche et une douleur aux muscles des maxillaires à force de serrer les dents. Les dix minutes nécessaires à chauffer la culasse me parurent un siècle; cependant je ne voulais pas risquer de manquer le départ par une hâte imprudente, à cause de la réserve d'air comprimé qui, par malchance, se trouvait presque épuisée.

Mola me cria que la culasse enfin était rouge ; mais la machine allait-elle partir? Je tremblais en ouvrant la vanne... Le lourd volant prit son élan... Il revint en arrière, balança autour du point mort... Enfin une explosion plus forte le lui fit franchir et l'emporta ! L'hélice battit l'eau... Tout l'équipage poussa un cri de victoire quand le navire tailla la mer de son étrave !

Cette fois l'Altaïr s'éloignait de ce trou d'enfer.

Une heure après, le bouillonnement écumeux avait disparu et quand le soir tomba nous étions sortis de la zone d'influence de ce tourbillon.

Plus tard, en arrivant à Obock, j'appris que de fortes secousses sismiques avaient été ressenties depuis Djibouti jusqu'à Mombasa. Je suppose qu'une cassure des fonds où l'eau se précipita avait déterminé ce tourbillon temporaire. L'éruption volcanique qui causa à cette époque tant de ravages aux îles de la Sonde a peut-être été une conséquence de la vaporisation de ces masses d'eau.

Je fus surpris du peu d'étonnement de mes hommes devant l'impressionnant phénomène que nous venions d'observer alors que la nuit précédente ils avaient hurlé de peur devant des diables
imaginaires. En les questionnant j'appris que de tels tourbillons, bien que moins importants, se produisent quelquefois dans le golfe d'Aden et particulièrement dans cet étroit bras de mer appelé golfe de Tadjoura.
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